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  Les ouvrages de Jean Failler sont disponibles à la Bibliothèque Sonore du Finistère.


  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 6


  C’est un maître Duverger en bras de chemise, très décontracté, qui ouvrit la porte à Mary.


  L’accueil fut particulièrement chaleureux.


  —Commandant Lester, je suis vraiment content de vous voir.


  —C’est très aimable à vous, Maître.


  —Excusez ma tenue, mais je me sens si bien ici que je prends tout naturellement mes aises.


  —Vous auriez tort de vous priver! Ça doit être éprouvant de devoir porter constamment le costume et la cravate.


  Il sourit largement.


  —C’est notre bleu de travail, ma chère. On s’y fait si bien que, lorsqu’on me surprend en tenue débraillée, j’ai le sentiment d’être en défaut.


  Elle rit.


  —Ce n’est pas moi qui vous le reprocherais.


  Quelques classeurs étaient ouverts sur une table, près d’un ordinateur.


  —J’en profite pour mettre à jour des dossiers que je n’ai pas eu le temps de boucler avant de quitter Paris. Vous savez, je ne vous ai pas oubliée…


  Il eut un petit sourire en coin.


  —La juge Laurier ne vous fera plus d’ennuis. À moins, évidemment, que vous ne sombriez dans le grand banditisme. Là, je ne pourrai plus rien faire pour vous.


  Un sourire malicieux plissait les pattes-d’oie qui partaient de ses yeux. Ce type avait vraiment un charme incroyable. Avec Jeanne, ils formaient assurément un bien beau couple.


  Mary s’inclina.


  —Je tâcherai de maîtriser mes mauvais instincts. Ils échangèrent un sourire complice.


  —Je vous en remercie, Maître, et je vous remercie également pour les mots élogieux que vous avez eus à l’égard de notre équipe.


  —Bah, ce n’est que justice. Comment va ce brave commissaire Fabien?


  —Pas trop bien, je le crains.


  Le visage de Duverger s’assombrit.


  —Ah? Un problème de santé?


  —Non pas, Dieu merci, de ce côté-là il serait plutôt gaillard.


  —Alors?


  —Son trouble est plus précisément d’ordre moral.


  —D’ordre moral? répéta maître Duverger.


  —Je me suis mal exprimée, j’évoquais son moral, car je doute fort que le commissaire Fabien fasse des entorses à la morale.


  —Il n’aura pas apprécié que je garde quelque temps le lieutenant de Longueville?


  —Il y a de ça, reconnut Mary avec une désinvolture qu’elle ne ressentait pas. Cependant, en trente-cinq années de maison, notre divisionnaire en a vu d’autres. C’est la dernière arrivée dans ce que, au commissariat, certains appellent «la bande à Lester» et elle a su parfaitement s’y intégrer. À titre personnel, je déplorerais fort l’absence de Jeanne si elle devait durer; je peux même vous assurer que ses collègues la regretteraient tout autant que moi. Voyez-vous, si une équipe d’enquêteurs aussi soudée et aussi complémentaire que celle que j’ai l’honneur de commander n’est pas aisée à mettre sur pied, en revanche, elle est facile à démanteler. La mise à la retraite de notre patron se profilant inéluctablement…


  Elle n’acheva pas sa phrase que maître Duverger compléta assez vivement:


  —Ce brave commissaire a bien gagné le droit au repos!


  —C’est justement ça qui l’angoisse, et qui, par voie de conséquence, m’angoisse également. Savez-vous que j’ai, un moment, quitté la police?


  —En effet…


  Il ne s’attarda pas à expliquer comment cette information lui était parvenue, mais du fait que sa fonction devait lui ouvrir toutes les archives, il avait certainement eu sa fiche sous les yeux.


  —J’ai réintégré la grande maison à la demande expresse du commissaire Fabien.


  Duverger eut de nouveau un mince sourire.


  —Je sais cela aussi.


  —Vous savez tout, constata-t-elle.


  —Tout ce qu’il faut savoir, oui. Je sais même que quand la place du commissaire Fabien sera vacante, vous serez toute désignée pour la prendre.


  Elle eut un mouvement de recul qu’il mit sur le compte d’une heureuse surprise et ajouta:


  —Vous avez tous les diplômes requis, avec des états de service dont peu de commandants de votre génération peuvent se prévaloir.


  Il constata avec effarement que la nouvelle ne faisait en réalité aucun plaisir à Mary.


  —Surtout pas! fit-elle avec peut-être trop de véhémence.


  La réponse, et le ton sur lequel elle avait été formulée, surprit Duverger qui en resta sans voix.


  —Mon job, c’est le terrain, Maître, pas la paperasse. Je n’ai aucune envie de finir derrière un bureau avec des piles de dossiers à traiter. Le jour où le commissaire Fabien cessera ses fonctions, je mettrai un terme aux miennes, s’expliqua-t-elle.


  Le front du conseiller maître s’était plissé, son visage trahissait une grande incompréhension.


  —Alors votre belle équipe sera décapitée?


  —Je le crains.


  Duverger fit la moue.


  —Ce serait dommage! dit-il.


  —Personne n’est irremplaçable.


  —Que faudrait-il pour que vous reveniez sur cette position?


  —Que le départ du commissaire soit ajourné de cinq ans.


  Le front de Duverger se plissa.


  —Voilà une requête peu courante, commandant!


  —J’en suis consciente, reconnut Mary, mais si quelqu’un est capable de la faire aboutir, c’est bien vous. Vous m’avez fait un inestimable cadeau en rognant les crocs de madame Laurier et je me rends compte que j’abuse probablement…


  —Pas du tout, objecta Duverger après avoir réfléchi. Pas du tout! Le divisionnaire Fabien est un homme d’expérience.


  —Ô combien!


  —Vous savez qu’il est au taquet, comme on dit chez vous, il ne pourra pas espérer d’avancement.


  Elle avança, en matière de plaisanterie:


  —À moins d’être nommé préfet de police, non?


  Duverger eut un mince mouvement de recul.


  —Vous savez bien que ces nominations sont éminemment politiques.


  —Je le sais. Et le commissaire Fabien, qui s’est toujours tenu à l’écart de ce monde, le sait aussi. Mais rassurez-vous, il ne convoite pas la place.


  —Je m’en doute.


  Elle pensa: «Dommage. Fabien, à ce poste, aurait bien mieux fait l’affaire que l’individu falot qui l’occupait, nageant dans un costume trop grand pour sa silhouette d’anorexique.»


  Peut-être que le conseiller Duverger songeait à la même chose.


  Il soliloqua:


  —On ne remplace pas aisément un homme de cette trempe.


  —Je ne vous le fais pas dire!


  Duverger réfléchit en faisant tambouriner ses ongles sur la table.


  —L’intérêt du service…


  —… serait qu’il poursuive sa tâche, compléta Mary, c’est évident.


  —Je vous suis sur ce terrain, assura Duverger. Je vous promets de m’en occuper.


  —Je vous en suis infiniment reconnaissante. De mon équipe, comme vous dites, vous connaissez Jeanne, bien sûr, et Gertrude… Nous allons déjeuner ici avant de reprendre le ferry et j’aurai le plaisir de vous présenter mon équipier de la première heure, le capitaine Fortin.


  —Jeanne m’en a parlé, je suis curieux de connaître le phénomène.


  —Vous ne serez pas déçu, prédit-elle.


  —Ainsi je connaîtrai l’équipe au complet?


  —Presque. Il ne manquera que le lieutenant Passepoil, mais celui-là, vous n’êtes pas près de le voir à Belle-Île. C’est le flic le plus pétochard et le plus casanier que j’aie jamais vu. Il ne sait pas par quel bout on tient un pistolet, et pourtant il a souvent pris une part prépondérante dans la résolution de nos enquêtes.


  —Vous m’intriguez.


  —C’est un informaticien de génie. Comme vous le savez, dans notre métier, le renseignement est une arme primordiale. Eh bien, Passepoil vous déniche les renseignements les mieux cachés avec une célérité confondante.


  —Ce serait en effet dommage… redit Duverger, songeur. Vraiment dommage…


  Il changea de sujet.


  —Nous déjeunons ensemble, je crois.


  —C’est ce que Jeanne m’a dit. J’ai moi aussi quelques petites affaires à traiter avec la gendarmerie. Je vous laisse donc à vos dossiers. À tout à l’heure, Monsieur.


  Chapitre 7


  Confortablement installé sur la terrasse de l’hôtel, Fortin sirotait une bière en croquant des cacahuètes et en lisant L’Équipe.


  —Alors, le grand, ça va? Tu ne fatigues pas trop? ironisa Mary en s’asseyant près de lui.


  —Ça va, fit-il flegmatiquement. Dis donc, il n’est pas mal cet hôtel!


  —Pas mal? répéta Mary. Tu es bien difficile! C’est magnifique.


  La vue panoramique était en effet époustouflante et l’on pouvait, de cette hauteur, contempler l’activité du petit port. Des bateaux de pêche rentraient leurs marques de casiers flottant au vent au bout de longues perches. Des plaisanciers hissaient leurs voiles blanches pour aller faire un tour en baie, et le ferry, avec la régularité d’une rame de métro, fendait inlassablement les flots entre Le Palais et Quiberon.


  Alice, en tenue de serveuse, se présenta timidement. Ne sachant quelle contenance adopter, elle hasarda:


  —Vous… vous voulez quelque chose, Madame?


  Mary la reprit:


  —Voyons, Alice, ne sois pas timide comme ça! On se tutoyait autrefois, non?


  —Oh… fit la jeune fille en rougissant.


  —Tiens, dit Mary, je te présente mon équipier, le capitaine Jean-Pierre Fortin. Et voici Alice, mon cher Jipi. Je t’ai parlé d’elle, qui m’a donné un sérieux coup de main dans l’enquête que nous avons menée ici.


  Elle regarda la jeune fille.


  —On a bien rigolé, n’est-ce pas, Alice?


  Cette dernière hocha la tête. Ses yeux brillaient sous le coup d’une émotion intérieure. Grâce à Mary, une situation embrouillée s’était soudain clarifiée comme par un coup de baguette magique. Elle reconnut:


  —C’est sûr qu’avec vous on ne s’ennuie pas!


  —Comment ça se passe ici maintenant?


  —Oh, très bien! Roger est un cuisinier formidable.


  —Tu ne regrettes pas l’ancien, alors?


  La réponse jaillit:


  —Sûrement pas!


  —Et ta nouvelle directrice?


  —Elle aussi est formidable!


  Mary se leva.


  —Viens, Fortin, on va aller saluer le cuistot avant de passer à table.


  Alice annonça:


  —Madame de Longueville a retenu pour quatre personnes. Vous êtes ses invités…


  —Oui, maître Duverger vient de m’en aviser. Tu nous garderas deux chambres aussi?


  —Vous restez ce soir?


  —Bien sûr! On ne va pas quitter l’île sans une visite au Café de la Cale! Et puis tu nous feras monter une Méhari comme la dernière fois s’il te plaît. Il faudra qu’on aille voir les gendarmes.


  —On reste ce soir? demanda Fortin, inquiet. Ce n’était pas prévu.


  —Et alors, le grand, je t’en dois une, non?


  —Pourquoi?


  —Pour t’avoir laissé à la maison pendant que j’étais en train de me les rouler à Belle-Île.


  —Oh! protesta Alice.


  Mary la regarda.


  —Me les rouler, c’est bien ce qu’il m’a dit.


  Fortin se leva sans se presser et secoua la tête d’un air de dire «cause toujours».


  Mary précisa:


  —On va faire un peu de tourisme… À moins que ça ne te contrarie?


  —Pas du tout, mais il faut que je prévienne ma femme.


  —Eh bien, préviens-la, moi, je vais avertir le patron!


  —Comment penses-tu qu’il va prendre ça?


  —Oh, très bien! assura-t-elle avec aplomb.


  Fortin soupira:


  —J’admire ton optimisme.


  Elle lui adressa un clin d’œil complice.


  —Je commence à bien le connaître.


  —Je vous laisse aller aux cuisines, dit Alice. Je crois que vous connaissez le chemin.


  Lorsqu’ils pénétrèrent dans la cuisine, Roger Nédellec s’affairait à préparer le repas du midi. Son visage s’éclaira dès qu’il reconnut Mary.


  —Ah, commandant…


  —J’ai bien l’impression que vous ne trouvez plus vos journées trop longues, mon vieux Roger, constata-t-elle familièrement.


  —Pour ça, non, assura le petit cuistot.


  —Voici mon équipier, le capitaine Fortin.


  Nédellec considéra Fortin avec respect.


  —Mon capitaine…


  Mary précisa:


  —Comme vous pouvez vous en rendre compte, monsieur Nédellec, le capitaine Fortin est un bon client. Que nous avez-vous préparé pour midi?


  —Tomate mozzarella en entrée, et pour suivre, un émincé de porc au curry.


  —Avec des frites, ça m’ira très bien, assura Fortin.


  —Vous en aurez à volonté, promit Nédellec en souriant.


  Une telle garantie ne pouvait que rassurer le capitaine Fortin qui prit son téléphone pour prévenir sa femme de son absence.


  Mary, de son côté, appela le commissaire Fabien.


  —Allô, patron?


  —Ah, Mary! Où en êtes-vous?


  —Je suis à Belle-Île avec Fortin. Nous n’allons pas tarder à passer à table.


  —Vous m’appelez pour me faire connaître le menu? ironisa-t-il avec un peu de rancœur dans la voix.


  —Pas du tout! Je voulais vous dire que votre affaire avance bien.


  —Non! Mon affaire de…


  Il n’osa pas terminer sa phrase.


  —Votre affaire de prolongation de contrat, si j’ose dire.


  Après trente secondes de silence, le commissaire jeta:


  —Je ne vous crois pas!


  —Merci pour la confiance! feignit-elle de s’indigner.


  —Eh, je le croirai quand j’aurai les papiers sous les yeux.


  —Vous êtes comme saint Thomas.


  —Qu’est-ce qu’il a, saint Thomas?


  —Il ne croit que ce qu’il voit.


  —Ah bon…


  —Vous voyez, vous n’êtes pas le seul à douter.


  Il grommela:


  —Comment avez-vous fait?


  —Je vous raconterai ça de vive voix dès mon retour. En attendant, il ne faut pas aller trop vite, je pense plus politique de rester ici ce soir.


  Elle chuchota dans l’appareil:


  —Je déjeune avec maître Duverger et Jeanne.


  Le commissaire répondit de la même manière:


  —Que faites-vous de Fortin?


  —Il fera le quatrième, comme à la belote. Il est possible que nos conversations se prolongent, je ne voudrais pas brusquer les choses en essayant d’attraper le dernier ferry. Donc j’ai prévu que nous resterons dormir sur l’île et que nous rentrerons demain dans la matinée.


  —Bon, dit Fabien, faites pour le mieux.


  —Comptez sur moi, patron!


  Fortin consulta ostensiblement sa montre, bâilla et demanda:


  —Quand est-ce qu’on mange?


  —Tu as faim?


  Il haussa les épaules.


  —C’te question!


  Elle s’assit près de lui.


  —Écoute… Je vais avoir une conversation un peu délicate avec Jeanne et le conseiller. Je pense que ça va te barber.


  —Alors, je la saute?


  —Pas du tout! Tu viendras, je te présenterai à maître Duverger qui brûle de te connaître, et puis tu iras déjeuner au port. Ce ne sont pas les restaurants qui manquent. Ensuite j’ai commandé une voiture de location chez Sahara Bernard.


  —C’est une blague?


  —Pas du tout! C’est une Méhari. Tu repasseras me prendre à l’hôtel.


  —OK, dit Fortin.


  Le programme lui convenait parfaitement. Comme il se levait pour l’appliquer, maître Duverger arriva.


  Mary se leva à son tour.


  —Cher Maître, permettez-moi de vous présenter le capitaine Fortin, mon équipier depuis que je suis arrivée à Quimper.


  Duverger considéra cette masse d’homme et lui tendit la main.


  —Enchanté, capitaine.


  Fortin lui rendit la politesse.


  —Monsieur le conseiller…


  —Le commandant Lester vous tient en haute estime.


  Le compliment parut gêner quelque peu Fortin qui bredouilla:


  —C’est réciproque, monsieur le conseiller.


  Mary le tira de cet embarras.


  —Le capitaine ne déjeunera pas avec nous, il a quelques petites affaires à traiter avec la gendarmerie.


  —Ah, c’est dommage, dit Duverger, mais ce n’est que partie remise, j’espère.


  —Bien sûr, confirma Mary très à l’aise.


  Fortin salua de la tête et traversa le jardin en direction du port.


  —Quel gaillard! fit Duverger, admiratif. Cependant, n’est-il pas un peu timide?


  —Ce n’est pas le qualificatif qui convient, Maître, disons plutôt qu’il est réservé. Voulez-vous prendre l’apéritif?


  —Merci, je crois que nous pouvons passer à table.


  Le repas se déroula agréablement et Mary put constater que le service n’avait pas pâti de la défection des précédents responsables de l’établissement. Elle put également noter de la parfaite connivence qui s’était établie entre Jeanne et maître Duverger.


  Puis elle se retira dans sa chambre pour attendre Fortin. Ils refirent le tour de l’île en Méhari et elle lui montra l’endroit d’où le cuistot s’était précipité dans la mer un soir de tempête.


  Fortin apprécia le plongeon d’un œil connaisseur en soufflant, comme il savait le faire quand il était mécontent ou contrarié.


  —Faut-il être con!


  Épitaphe lapidaire que Mary ne commenta pas; l’empathie n’était pas la qualité dominante du capitaine Fortin, et là où était ce pauvre Gilbert, ça ne pourrait pas nuire à sa réputation. Ils terminèrent leur périple touristique en s’arrêtant à la gendarmerie où ils eurent la chance de trouver le major Bazin à son bureau. Le gendarme les accueillit chaleureusement.


  —Commandant Lester, quel bon vent vous amène?


  —Je passais par là avec mon collègue, le capitaine Fortin. Quelques petites affaires à régler à l’hôtel Espérance… Je n’ai pas voulu quitter Belle-Île sans vous saluer.


  —C’est très aimable à vous.


  Le major serra la main de Fortin avec circonspection.


  —Enchanté, capitaine. C’est donc vous qui entraînez le lieutenant Le Quintrec?


  —Oui, fit Fortin modestement. Elle et quelques autres.


  Il ajouta, après un silence:


  —Je dois tout de même reconnaître que le lieutenant Le Quintrec est mon meilleur élément.


  —J’en sais quelque chose, approuva Bazin, je l’ai vue à l’œuvre.


  —Pas de problème dans la procédure? s’enquit Mary.


  —Pas le moindre. L’affaire est parfaitement claire et madame Gouello est maintenant entre les mains de la justice. J’ai appris que l’hôtel Espérance n’avait pas fermé?


  —Non, une équipe provisoire, et qui deviendra peut-être définitive, est à la manœuvre. Maître Duverger prendra toutes les dispositions nécessaires.


  —On peut lui faire confiance, dit le major.


  Mary demanda:


  —Le coup de tabac n’a pas fait trop de dégâts?


  —Non, quelques arbres renversés, quelques tuiles et ardoises envolées. C’est un peu la routine ici, vous savez?


  —Et notre ami Armantic?


  —Je crois que maître Duverger lui a sérieusement remonté les bretelles. On ne l’a pas ramassé en état d’ivresse depuis quelque temps. Il paraît même que Duverger fait réparer son bateau…


  —Va-t-il reprendre la mer? demanda Mary.


  —Je l’espère. Il est revenu de loin. Son compère Barnabé n’a pas eu cette chance: il a fait une chute dans le port et on l’a retrouvé noyé… Maintenant qu’il a perdu son copain de ribote et sa copine… Ça va peut-être lui donner à réfléchir, d’autant que maître Duverger a subordonné son aide à une cure de désintoxication.


  —Ça ne sera pas du luxe. Enfin, souhaitons qu’il s’en sorte.


  Elle se leva.


  —Bien, major, ravie de vous avoir revu. À une prochaine fois, j’espère.


  Bazin se leva à son tour.


  —Toujours à votre service, commandant.


  Il reconduisit les deux flics jusqu’à leur voiture et sourit quand la masse de Fortin fit pencher la Méhari. Il eût fallu Gertrude pour contrebalancer et rétablir l’équilibre, mais elle n’était pas là!


  Chapitre 8


  Après le dîner, Mary avait demandé à Alice d’emmener Fortin au Café de la Cale. Elle-même était restée en tête à tête avec Jeanne et maître Duverger. Il s’agissait maintenant de préparer la saison touristique qui s’annonçait. En cuisine, la brigade devrait être étoffée. Quand les quarante-cinq chambres de l’hôtel seraient occupées, il faudrait faire face.


  Roger allait se charger de l’intendance.


  Pour ce qui était du personnel de salle, Alice avait toute l’expérience voulue.


  —Pensez-vous, Mary, que cette petite Alice puisse prendre la place de madame Gouello?


  —Avantageusement, mon cher Maître!


  Duverger semblait en douter.


  —Elle est bien jeune…


  —Il faudra bien sûr lui donner une secrétaire comptable qui s’occupera de la paperasse. Mais autrement, pour la partie hôtelière, elle a une solide expérience, et n’oubliez pas qu’elle a fait l’école hôtelière.


  —Bien, je vais suivre votre avis…


  Après une bonne nuit, Mary et Fortin avaient fait leurs adieux à leurs nouveaux amis et s’étaient embarqués sur le premier ferry. Ils accostèrent à Quiberon à neuf heures; à dix heures et demie, Mary frappait à la porte du commissaire Fabien.


  Celui-ci était d’excellente humeur.


  —Ah, Mary! Savez-vous qu’on parle de vous en haut lieu?


  Elle se méfia immédiatement de cet excès d’engouement.


  —De moi?


  —De vous, oui, et ne faites pas l’étonnée!


  —Qui est ce «on»?


  —Vous devriez vous en douter…


  —Ludo?


  —Monsieur le conseiller particulier du Président, oui!


  —Que me voulait-il?


  —À vous, à part de bonnes paroles, rien!


  —De bonnes paroles, c’est toujours mieux que des mauvaises.


  —Certes, mais il a formulé une requête qui vient de très très haut.


  Il pointait l’index vers le plafond en tendant le bras au maximum pour montrer de quelle vertigineuse hauteur émanait la requête en question.


  —Il est venu aux oreilles de qui vous savez que j’ai réussi à former, dans mon commissariat, une équipe d’enquêteurs de choc à laquelle aucun mystère ne résiste.


  Mary, qui s’était assise, s’appuya vigoureusement sur le dossier de son siège.


  —Voyez-vous ça!


  Fabien ne saisit pas l’ironie du propos et poursuivit:


  —En conséquence, le ministre de l’Intérieur, sur recommandation de qui vous savez, m’a demandé de poursuivre ma mission au-delà du temps de ma retraite.


  Elle joua les étonnées.


  —Non!


  Le commissaire se frottait les mains.


  —Cinq ans, ils me rallongent de cinq ans!


  —Eh bien, voilà une bonne nouvelle, patron, ça s’arrose! Tenez, je vous invite.


  —Vous m’invitez? Ça serait plutôt à moi…


  —Mais non, je suis tellement contente. Tenez, midi approche, un plateau de fruits de mer chez Henri, ça vous irait?


  —À l’Île-Tudy?


  —Évidemment, à l’Île-Tudy!


  Elle le sentait formidablement tenté, et il lui devait ça depuis des lustres… Elle le bouscula:


  —Allez, patron, prenez le temps de vivre, que diable! Nous serons revenus à quinze heures…


  Il se décida brusquement.


  —Soit, allons-y, mais c’est moi qui régale!


  —Parfait! Je commande tout de suite, comme ça, tout sera prêt, nous n’aurons plus qu’à mettre les pieds sous la table.


  Mary formait le numéro de L’Estran sur son portable quand le téléphone du patron sonna. Il eut un mouvement d’agacement, décrocha et jeta:


  —Allô?


  Mary le vit qui se laissait tomber dans son fauteuil et son ton changea du tout au tout.


  —Mais certainement, monsieur le conseiller… Je vous la passe!


  Il couvrit l’appareil de sa paume et chuchota:


  —C’est votre ami Mervent…


  Le visage de Mary se renfrogna.


  —Qu’est-ce qu’il me veut encore, celui-là?


  Elle prit le combiné et une voix enjouée la salua:


  —Alors, Mary, comment ça va? Vous êtes rentrée de Belle-Île?


  —À l’instant, mon cher Ludo.


  —J’ai quelque chose pour vous…


  —Eh bien, vous ne me laissez pas souffler!


  —Non, c’est urgent.


  —Tant que ça?


  —Oui!


  —Que se passe-t-il?


  —Un mort!


  —Où ça?


  —À Campénéac.


  —Pardon?


  Mervent répéta en articulant:


  —Cam-pé-né-ac! Ça ne vous dit rien?


  Elle secoua la tête.


  —Rien de rien! C’est dans le Massif central?


  Elle l’entendit rire.


  —Pas si loin, c’est dans la forêt de Brocéliande!


  Il ironisa d’un air finaud:


  —Vous en avez entendu parler, je suppose?


  —Ouais…


  Cette réponse laconique manquait franchement d’enthousiasme.


  Elle s’en rendit compte et ajouta pour lisser le côté abrupt de son propos:


  —Vous savez que c’est grand, Brocéliande?


  —Il paraît, fit Mervent d’un ton détaché.


  —Environ dix-neuf mille cinq cents hectares, si je ne me trompe! précisa-t-elle.


  Mervent en resta coi.


  —Peut-être bien…


  —Encore une histoire de chasse à courre?


  —Il semble que non.


  —Qui est mort?


  —Un individu de sexe masculin, qu’on a retrouvé pendu.


  —Un suicide?


  —On ne parle pas de suicide quand on trouve le macchabée pendu par un pied.


  —Par un pied? demanda-t-elle interdite.


  —J’ai bien dit.


  Elle bougonna:


  —C’est original! Qu’en pensent les gendarmes?


  —Pourquoi les gendarmes?


  —Parce que la forêt est leur domaine! Enfin, je veux dire, le milieu rural. Je suppose que c’est la gendarmerie qui est sur le coup?


  Mervent répondit prudemment:


  —Oui. Ils ont fait les premières constatations comme il se doit.


  —Alors, pourquoi voulez-vous que je m’en mêle? Ces messieurs sont bien plus compétents que nous autres flics pour ce genre d’affaires.


  On dit de quelqu’un qui avance précautionneusement qu’il marche sur des œufs. Eh bien là, on eût dit que Mervent parlait sur des œufs.


  —Je vous l’accorde, fit-il d’un ton conciliant. Cependant, ce n’est pas moi qui veux que vous vous en mêliez, comme vous dites.


  —C’est qui, alors?


  Mervent dit à voix basse:


  —Le Président!


  Elle s’esclaffa:


  —De mieux en mieux! Le Président irait se mêler d’une affaire de suicide dans la Bretagne profonde? À qui voulez-vous faire croire ça?


  Cette fois, Mervent réagit plus vivement.


  —Mais à vous, commandant Lester! Il y a eu les Bonnets rouges, puis les Gilets jaunes, la ZAD de Notre-Dame-des-Landes, on en voit de toutes les couleurs avec ces foutus Bretons, le gouvernement a quelques bonnes raisons de s’en méfier!


  Blessée dans sa fibre régionaliste, elle ironisa:


  —Il est bien bon, il y a deux suicides de paysans par jour et il s’intéresse tout particulièrement à un pendu! Ça n’en fait qu’un de plus! Et vous oubliez les illettrés de l’agroalimentaire…


  —Un de trop, fit Mervent.


  —Un de trop, soit, mais me direz-vous pourquoi le Président s’intéresse à cette affaire en particulier?


  —Parce qu’un cadavre dans la forêt sacrée, c’est un cadavre à risque!


  —Pour qui? Pas pour celui qui est mort! Au fait, a-t-on identifié le macchabée?


  —Oui, mais comme c’est un sujet très sensible, rien n’a encore filtré dans la presse.


  —Bon, je viens de rentrer de mon expédition de Belle-Île. Le temps de réunir les informations sur cette affaire et je vais aller faire un tour du côté de Brocéliande. Ah… pour éviter les possibles accrochages avec la maréchaussée, vous voudrez bien me faire établir, comme pour Belle-Île, un ordre de mission émanant du ministère.


  Cette fois, Mervent ne fit pas d’objection. Alors Mary raccrocha en maugréant:


  —Il a le feu au derrière, celui-là! Il ne va pas s’envoler, son suspendu!


  Le commissaire, qui désapprouvait fermement la désinvolture dont le commandant Lester faisait preuve avec les huiles, laissa échapper d’un ton plaintif:


  —Dites donc, vous êtes un peu gonflée, commandant…


  —Toujours quand j’ai faim, gronda-t-elle en montrant les dents.


  Accablé, le commissaire ne répondit pas. Elle pressa le mouvement.


  —Un mot à glisser à Passepoil et je suis à vous.


  Elle rejoignit le bureau où l’informaticien officiait. Il avait toujours aussi mauvaise mine, la lueur blafarde des écrans sur lesquels il travaillait y était pour quelque chose.


  —Eh bien, Albert! Ça va comme tu veux?


  Surpris, l’informaticien tressaillit.


  —C’est toi, Mary, fit-il avec un large sourire. Il y a un moment que je ne t’avais pas vue.


  —J’étais en mission à Belle-Île avec Jeanne et Gertrude.


  —Ah, et ça s’est bien passé?


  —Très bien, merci. Seulement le patron me renvoie sur un autre chantier.


  —Où ça?


  —Dans la forêt de Brocéliande.


  —Ah, dis donc, il s’est passé un drôle de truc là-bas.


  —Ouais, un type pendu par un pied. Tu es au courant?


  —Comme ça, fit-il, évasif. Juste une info qui a attiré mon attention.


  —Parfait. Il faudrait que tu me trouves tout ce qui est paru à ce sujet.


  —Il n’y a pas grand-chose. J’ai comme l’impression qu’on a mis l’affaire sous l’étouffoir.


  —C’est bien possible. Cependant les gendarmes doivent avoir noté pas mal de choses…


  —Probablement, mais s’ils les ont inscrites sur leurs carnets…


  Il eut une moue dubitative.


  —Peut-être qu’ils utilisent l’ordinateur de temps en temps tout de même.


  —Ouais, fit Passepoil, pour coller des prunes aux automobilistes.


  —Tu es trop pessimiste.


  —Veux-tu que j’aille voir? proposa Passepoil.


  —Ça, c’est une bonne idée. Tu me regroupes toutes les infos que tu pourras trouver à propos de cette affaire et tu me les adresses sur ma tablette.


  Le sourire de Passepoil s’élargit.


  —Comme d’hab’, quoi!


  —Exactement! Et en toute discrétion.


  —Comme d’hab’, répéta-t-il.


  Elle le gratifia d’une petite tape sur le sommet du crâne:


  —C’est un plaisir de travailler avec vous, lieutenant.


  Puis elle gagna la porte et lui adressa un clin d’œil.


  —Il faut que je me presse, le patron m’attend.


  Chapitre 9


  Finalement, et bien qu’il en brûlât d’envie, le commissaire Fabien ne s’était pas résolu à aller déjeuner à l’Île-Tudy et ils s’étaient retrouvés à la brasserie de l’Épée, à deux encablures du commissariat.


  La cuisine y était bonne, et s’il n’y avait pas de vue sur la mer, on était tout proche de l’Odet, ce fleuve qui traverse Quimper pour aller, après un parcours enchanteur dans les bois, se jeter dans la mer à Bénodet. Bien entendu, ce parcours urbain d’une rivière indocile, qui avait l’habitude de prendre ses aises pour s’étaler jusqu’au pied des remparts aux périodes de grande marée, avait été canalisé entre des quais de granit.


  —Comme ça, dit le commissaire Fabien, à peine arrivée vous voilà repartie?


  —Puisque vous me l’avez commandé… C’est vous le patron, j’obéis.


  La réponse n’eut pas l’heur de plaire au commissaire qui s’inquiéta:


  —Et qui allez-vous emmener cette fois?


  —Puisque Jeanne n’est pas là, personne!


  —Vous comptez enquêter toute seule?


  —Avant de parler d’enquêter, il convient de faire un état des lieux.


  —C’est-à-dire?


  —C’est-à-dire que je pense m’y rendre incognito pour faire mes constatations moi-même. Il n’est pas du tout certain qu’elles concordent avec celles des gendarmes.


  —Et allez donc, fit le commissaire, ça nous promet bien du plaisir! C’est une nouvelle manière d’opérer ou c’est juste pour emm… les pandores?


  Elle mit les choses au point en se drapant dans sa dignité.


  —C’est pour découvrir la réalité des faits, patron. Pour distancier – le mot est à la mode – ce qui paraît de ce qui est.


  —Ce qui paraît de ce qui est? répéta le commissaire, accablé. Eh ben…


  —En toute chose il faut s’adapter, patron. Je vais tomber dans un territoire qui appartient aux gendarmes.


  —Comme à Notre-Dame-des-Landes.


  —Pas tout à fait. À Notre-Dame-des-Landes, on se battait contre l’implantation d’un aéroport géant et c’était l’émeute tous les jours. À Brocéliande, nous sommes au cœur de la forêt sacrée…


  Fabien haussa les épaules.


  —Ah, je l’attendais, celle-là! Ne me dites pas que vous croyez à ces conneries?


  —Que j’y croie ou non, c’est un élément majeur et il faudra bien en tenir compte.


  —Je ne vois pas pourquoi! maugréa-t-il.


  —Parce qu’il y a là-bas des gens qui y croient.


  Le commissaire réfléchit en silence et secoua la tête.


  —Ça n’est pas clair.


  Elle eut un sourire ironique.


  —Si ça avait été clair, vous croyez qu’on aurait requis mes bons offices? Allons, patron, vous savez bien que l’on ne m’envoie que sur des coups pourris.


  —Pourris… pourris… faudrait voir. Vous n’étiez pas si mal que ça à Belle-Île.


  —Il y a du vrai… C’était pourtant une enquête à risque.


  Le commissaire se fit provocateur.


  —Vous aimez ça!


  —Ben tiens! fit-elle, sarcastique. J’adore qu’on me tape sur la tête.


  Le patron la regarda d’un air mi-figue mi-raisin, alors elle décida:


  —Je partirai demain matin.


  *


  Les bâtiments de l’abbaye La Joie Notre-Dame, où Mary avait souhaité s’installer par souci de discrétion, n’offraient pas l’aspect austère des lourdes bâtisses conventuelles dont la première pierre avait été posée, pour certaines, bien avant le Moyen Âge noir.


  L’entrée composée d’un large portail en plein cintre de grosses pierres taillées selon les règles de l’art était coiffée d’une légère toiture d’ardoise. Elle s’ouvrait sur un parking cerné de plantations qui dissimulaient une demi-douzaine de voitures.


  Au sortir de ce parking, un panneau avertissait que l’on entrait dans une zone de silence. Effectivement, la vie moderne semblait s’être arrêtée aux portes de La Joie Notre-Dame. On entendait chanter les oiseaux et une aura de sérénité planait sur ces lieux dans une atmosphère qui lui rappelait étrangement celle qu’elle avait connue à Landévennec10. Un corps de bâtiments de belle apparence, d’un blanc immaculé, aux encadrements de portes et fenêtres en granit du pays, s’ouvrait sur une vaste pièce où, derrière une simple table, une religieuse au sourire tout empreint de bienveillance accueillait les visiteurs.


  Mary, qui connaissait les usages, s’inclina. Elle n’avait pas été pour rien chez les Maristes et, qui plus est, sous la férule d’une certaine mère Marie-Madeleine de la Contrition!


  —Bonjour, ma mère, je vous ai téléphoné hier pour savoir s’il était possible de faire une retraite de quelques jours dans votre communauté.


  La religieuse la regarda par-dessus ses lunettes et revint à son clavier d’ordinateur.


  —Mademoiselle Lester, de Quimper, c’est ça?


  —Oui, ma mère.


  —Quelques jours avez-vous dit?


  —Oui, ma mère.


  —Très bien, dit la religieuse. En cette saison, il nous reste de la place. Sœur Angelina va vous conduire à votre chambre.


  Comme par enchantement, une religieuse plus jeune, vêtue comme son aînée d’une ample robe blanche recouverte d’une chasuble noire, apparut.


  —Par ici, s’il vous plaît. C’est au second, voulez-vous prendre l’ascenseur?


  Elle avait une voix douce, si basse qu’il fallait tendre l’oreille pour la comprendre.


  —Non merci, pas pour deux volées de marches, tout de même! Je viens de faire deux heures de voiture, ça ne me fera pas de mal de me dérouiller les jambes.


  Elle suivit la jeune religieuse dans un escalier aux dalles de travertin et s’arrêta devant une porte qu’elle ouvrit.


  La chambre était mansardée, avec des poutres apparentes et une fenêtre donnant sur le jardin. La salle de bains, équipée d’une douche à l’italienne, présentait un état de propreté impeccable.


  —Ça m’ira très bien, dit Mary en posant son sac.


  —Le repas du soir est servi à dix-huit heures trente, l’informa la nonnette de sa voix douce.


  Elle ajouta:


  —Le règlement est affiché sur la porte.


  —Je vous remercie.


  La porte se referma sans un bruit et sœur Angelina disparut comme une ombre. Mary, qui avait déjeuné d’un sandwich, s’allongea sur le lit et décida de s’accorder une petite sieste. Pour cette fois, elle ne bénéficiait pas d’un chauffeur; ces deux heures de conduite l’avaient fatiguée et elle n’avait pas pu réfléchir à cette nouvelle mission comme lorsque Fortin ou Gertrude se chargeaient de la mener à bon port.


  Un léger cling émanant de sa tablette lui rappela opportunément qu’elle n’était pas tout à fait en vacances. Albert Passepoil se manifestait avec les premiers renseignements qu’il avait trouvés concernant celui que la presse ne manquerait pas d’appeler «le pendu de l’Arbre d’Or». Cependant son identité n’apparaissait pas encore et les tuyaux que Passepoil avait recueillis étaient plutôt maigres: pas de nom, pas de photos, même pas de commentaires journalistiques.


  Elle prit son portable et appela le lieutenant informatique.


  —Allô, Albert?


  —V… voui, Mary.


  Passepoil avait toujours des vapeurs lorsque le commandant Lester entrait dans son périmètre, fût-ce par téléphone interposé.


  —Merci pour la rapidité, mais dis donc, la récolte est maigre!


  —V… voui, reconnut le lieutenant informatique.


  Comme en s’excusant, il ajouta:


  —J’peux pas inventer, non plus!


  Mary le rassura:


  —Ce n’est pas ce que je te demande.


  —J’ai l’impression, dit Passepoil, que la gendarmerie a fait ca…ca…cadenasser l’é…l’é…vénement.


  Si ses crises de bégaiement se faisaient plus rares, elles arrivaient parfois au mauvais moment.


  Mary réprima un sourire.


  —Ce n’est pas impossible, mais pourquoi? Dans quel but? Ce n’est tout de même pas un secret d’État!


  —Je n’en sais rien, dit Passepoil, mais ça finira bien par percer quelque part.


  —Je pense. Reste à l’affût et tiens-moi au courant.


  —D… d’accord.


  —Merci, Albert.


  Elle raccrocha, perplexe.


  Ce mutisme de la presse sur ce qui aurait dû déchaîner les plumes l’intriguait. Bien entendu, forte de l’accréditation du ministère, elle aurait pu s’adresser carrément à la gendarmerie de Plélan-le-Grand qui était chargée de l’enquête, mais elle se méfiait toujours des réactions possibles des militaires. Certains avaient la nuque raide dès qu’on leur parlait de la police et plus encore lorsqu’elle était représentée par une jeune femme. Elle consulta sa montre: seize heures. Le repas du soir étant servi à dix-huit heures trente


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
  


  

  

  Votre avis nous intéresse!

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!
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